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Lord George Herbert


Une nuit dans un harem maure
Un soir, je les invitai tous dans mes appartements secrets. Le buffet avait été garni, les servantes congédiées pour la soirée et les portes verrouillées. J’étais vêtue d’un corsage de velours violet et d’un jupon de soie rouge. Je portais mes plus belles dentelles, mes bijoux, et la couronne de notre principauté ceignait mon front. Les jeunes et beaux officiers étincelaient dans leurs splendides uniformes ; je lisais sur leurs visages un mélange d’incertitude et de curiosité. J’attendis que plusieurs toasts eussent été portés en mon honneur tandis que je dévorais d’un regard plein de convoitise leurs belles silhouettes. Puis je m’adressai à eux : 
– Une princesse circassienne ne devrait-elle pas jouir des mêmes privilèges qu’un pacha turc ?
– Certes, répondirent-ils en chœur.
– Ne devrait-elle pas avoir elle aussi droit à un harem ?
Ils hésitèrent, puis acquiescèrent.
– Alors, vous formerez mon harem, dis-je en me levant. Toi, Cassim, tu seras le seigneur des lèvres. 
Le jeune officier poli montra sa dévotion en venant baiser les lèvres que je lui confiai.
– Toi, Sélim, tu seras le seigneur de la gorge.
Il passa de l’autre côté et embrassa la poitrine que découvrait la dentelle de mon corsage.
– Toi, Rudolf, tu seras le seigneur des cuisses.
Il s’agenouilla devant moi et, relevant mes jupons, déposa un baiser sur la bouche poilue qu’ils dissimulaient. Puis je sentis sa langue pénétrer entre mes lèvres : un frisson de désir parcourut tout mon corps.
– Dépouillons-nous de ces habits qui font de nous des mortels et devenons semblables aux dieux antiques, dis-je.
Mon exemple et le champagne leur ôtèrent toute réserve. Nous nous mîmes entièrement nus et nous amusâmes à imiter les poses généralement données par les artistes aux divinités païennes les plus célèbres. Mais comparer du regard les formes de ces jeunes gens ne me suffisait pas. Je caressai et manipulai en toute liberté leur virilité, jusqu’à ce qu’oubliant toute retenue, ils m’enlacent tous les trois.
J’enroulai mes bras autour de Cassim, lui demandai de s’allonger sur le ventre et le chevauchai. Relevées par des coussins, ses hanches étaient plus hautes que sa tête. Je reculai et il guida son vit en moi.
Mon postérieur faisait une cible de choix pour Sélim et, se plaçant derrière moi, il fit à son tour lentement pénétrer son instrument dans l’orifice occupé par Cassim. On n’eût guère pu entretenir de rapports plus étroits. Le premier avait allumé en moi une flamme qui me fit accueillir le second avec une ardeur décuplée. Dans cette position, Cassim ne pouvait guère bouger, mais Sélim faisait aller et venir son long membre de toutes ses forces. Ces deux manches écartelaient mes entrailles, et mes chairs distendues tremblaient de désir.
Rudolf vint alors s’agenouiller devant moi, les cuisses de chaque côté de ma tête. Pendant un instant, je posai mes joues en feu sur ses parties intimes, puis je saisis sa verge dans une main et me mis à l’astiquer avec ardeur.
Cassim, les bras enroulés autour de ma taille, tétait mes seins. Sélim me pétrissait les cuisses à chaque saillie. Je sentais venir le spasme, puissant, surdimensionné. Dans l’abandon le plus profond, je me mis à sucer Rudolf, et je jouis en poussant un cri qui résonna à travers toute la pièce. Les trois jeunes gens me rejoignirent au septième ciel où je m’étais envolée.
Mes entrailles furent noyées par le double hommage qui jaillit en elles et ma bouche se remplit du foutre de Rudolf. Mes lèvres dégoulinaient toutes, et mon corps semblait saturé de semence. Quand se furent tus les soupirs mêlés des jeunes gens, échos de mes longs gémissements d’extase, je sombrai dans une demi-conscience dont je ne sortis plus.
1896.



Mélanie Muller


Frappe-moi !
L’endroit est sombre, à peine éclairé par quelques chandelles. Je descends l’escalier avec appréhension, mais aussi dans un état d’excitation intenable. J’ai une furieuse envie de toi et j’aime de plus en plus découvrir tes fantasmes, tes jeux, j’aime ton imagination lorsqu’elle m’inclut dans ses plans, ses scenarios. Dans ces moments-là je ne suis plus seulement ta soumise mais je deviens aussi ta reine, ta muse, et pour laquelle de Maître cruel tu deviens, toi, cicérone indulgent.
Tu avances derrière moi, et nous pénétrons dans une pièce surchauffée où des regards assoiffés s’effleurent et se violent. Ce sont surtout des hommes, assis là, avides, impatients, affamés…
– Va sur la piste et danse. Sois bien excitante.
J’obéis. Seule au milieu de tous, je bouge au rythme d’une musique sourde, et l’écran des spectateurs se ferme autour de moi comme un étau. De loin tu observes, surveilles, j’attends la suite tout en remuant mon corps de façon provocante et sexy, me trémousse, aguiche, jusqu’à sentir ma peau moite, jusqu’à sentir des mains inconnues effleurer mes cuisses et mon ventre. Tu viens alors me rejoindre, arborant fièrement ton statut de Maître en m’agenouillant au sol avec autorité. Tu tires mes cheveux vers l’arrière, ôtes les bretelles de ma robe et ouvres grand ma bouche en glissant tes doigts dedans, déformant celle-ci d’une façon très obscène.
– Maintenant, suce-les. Tous.
Les mâles, qui n’ont pas leurs oreilles dans leur poche, s’empressent de déballer leur queue déjà raide, turgide et enflée pour la fourrer dans ma bouche à tour de rôle, se branlent dans ma gorge offerte et déchargent leur sperme sur ma robe, mon visage, mes lèvres tremblantes d’émotion, de peur. Mais j’éprouve un plaisir malsain à les faire jouir devant toi, à t’exaucer publiquement. Tu peux t’acharner, laisser libre cours à ton âme turpide, tu ne me feras pas baisser les armes, tu n’auras pas ma reddition, je serai plus tenace que toi dans ces jeux de perdition !
Quand tous ont pris leur pied, tu me relèves, m’embrasses, ta langue caresse mes lèvres souillées comme pour me remercier. Un grain de folie m’emporte et je me mets à danser dans la boîte, les seins compressés dans une dentelle blanche soudain phosphorescente, la bouche pleine de sperme, ivre d’orgueil et de fiel. Dans mon sexe je sens battre mon cœur, et dans ma tête un feu d’artifice, une jouissance nouvelle. Demande-moi encore. J’aime tant te satisfaire…
© Éditions Blanche, 2005.



Guillaume Apollinaire


Les 11 000 verges
Prospéro, c’était le nom du jeune homme, reçut ma femme sans façon et à la fin de la bataille de fleurs, sa voiture eut le premier prix et moi le second. La musique jouait. Je vis ma femme tenir la bannière gagnée par mon rival qu’elle embrassait à pleine bouche.
Le soir, elle voulut absolument dîner avec moi et Prospéro qu’elle amena dans notre villa. La nuit était exquise et je souffrais.
Dans la chambre à coucher, ma femme nous fit entrer tous les deux, moi triste jusqu’à la mort et Prospéro très étonné et un peu gêné de sa bonne fortune. 
Elle m’indiqua un fauteuil en disant :
– Vous allez assister à une leçon de volupté, tâchez d’en profiter.
Puis elle dit à Prospéro de la déshabiller ; il le fit avec une certaine grâce.
Florence était charmante. Sa chair ferme, et plus grasse qu’on n’aurait supposé, palpitait sous la main du Nissard. Il se déshabilla lui aussi et son membre bandait. Je m’aperçus avec plaisir qu’il n’était pas plus gros que le mien. Il était même plus petit et pointu. C’était en somme un vrai vit à pucelage. Tous deux étaient charmants ; elle, bien coiffée, les yeux pétillant de désir, rose dans sa chemise de dentelle.
Prospéro lui suça les seins, qui pointaient pareils à des colombes roucoulantes et, passant sa main sous la chemise, il la branla un petit peu tandis qu’elle s’amusait à baisser le vit qu’elle lâchait et qui revenait claquer sur le ventre du jeune homme. Je pleurais dans mon fauteuil. Tout à coup, Prospéro prit ma femme dans ses bras et lui souleva la chemise par-derrière ; son joli cul rebondi apparut troué de fossettes.
Prospéro la fessa tandis qu’elle riait, les roses se mêlèrent aux lys sur ce derrière. Elle devint bientôt sérieuse disant :
– Prends-moi.
Il l’emporta sur le lit et j’entendis le cri de douleur que poussa ma femme quand l’hymen déchiré eut livré passage au membre de son vainqueur.
Ils ne prenaient plus garde à moi qui sanglotais, jouissant pourtant de ma douleur car n’y tenant plus, je sortis bientôt mon membre et me branlai en leur honneur.
Ils baisèrent ainsi une dizaine de fois. Puis ma femme, comme si elle s’apercevait de ma présence, me dit :
– Viens voir, mon cher mari, le beau travail qu’a fait Prospéro.
Je me rapprochai du lit, le vit en l’air, et ma femme voyant mon membre plus gros que celui de Prospéro en conçut pour lui un grand mépris. Elle me branla en disant :
– Prospéro, votre vit ne vaut rien, car celui de mon mari qui est un idiot est plus gros que le vôtre. Vous m’avez trompée. Mon mari va me venger. André – c’est moi – fouette cet homme jusqu’au sang.
Je me jetai sur lui et saisissant un fouet de chien qui était sur la table de nuit, je le cravachai avec toute la force que me donnait ma jalousie. Je le fouettai longtemps. J’étais plus fort que lui et à la fin ma femme en eut pitié. Elle le fit s’habiller et le renvoya avec un adieu définitif.
Quand il fut parti, je crus que c’en était fini de mes malheurs. Hélas ! elle me dit :
– André, donnez votre vit.
Elle me branla, mais ne me permit pas de la toucher. Ensuite, elle appela son chien, un beau danois, qu’elle branla un instant. Quand son vit pointu fut en érection, elle fit monter le chien sur elle, en m’ordonnant d’aider la bête dont la langue pendait et qui haletait de volupté.
Je souffris tant que je m’évanouis en éjaculant. Quand je revins à moi, Florence m’appelait à grands cris. Le pénis du chien une fois entré ne voulait plus sortir. Tous deux, la femme et la bête, depuis une demi-heure, faisaient des efforts infructueux pour se détacher. Une nodosité retenait le vit du danois dans le vagin resserré de ma femme. J’employai de l’eau fraîche qui bientôt leur rendit la liberté. Ma femme n’eut plus envie de faire l’amour avec les chiens depuis ce jour-là. Pour me récompenser, elle me branla et puis m’envoya me coucher dans ma chambre.
© Éditions L’Or du temps, 1970.
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